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Douceur de vivre
VIE MONDAINE DANS  
LES PAYS-BAS AUTRICHIENS

en dentelles, qui s'assortit d'un retour mo-
mentané de la présence française dans 
nos Provinces entre le printemps 1745 
et le mois de janvier 1749, les Pays-Bas 
vivront à l'heure autrichienne jusqu'à 
leur annexion définitive à la France en 
1795. Les empereurs effectueront bien 
quelques rares et courtes visites dans 
ces riches contrées plutôt éloignées de 
Vienne, mais ils préfèreront nommer 
un gouverneur qui sera chargé d'incar-
ner le pouvoir sur place. Représentant 
physique du souverain légitime, il pré-
sidera les cérémonies officielles comme 
les menus plaisirs de la Cour. C'est lui 
qui établira le calendrier des réjouis-
sances accordées au peuple lors d'oc-
casions données et prendra les initia-
tives voulues pour divertir ses gens. Le 
choix s'avérera assez heureux et la plu-
part d'entre eux auront à cœur de dé-
velopper une relation privilégiée avec 
leurs sujets. On le comprend aisément, 

Les mémorialistes et les obser-
vateurs du temps s'accordent à 
faire rimer badinage, élégance, 
spiritualité1, raffinement, voire 

décadence, avec le XVIIIe siècle des 
plus nantis. Cependant, ce siècle de la 
Douceur de vivre commence plutôt mal 
sous nos latitudes puisque les Pays-Bas 
sont le cadre de nombreuses batailles 
qui voient s'affronter les grandes puis-
sances européennes. Toutefois, le bruit 
des canons ne peut étouffer celui de la 
fête et ce�e inclination manifeste pour 
les réjouissances dont les habitants 
des Pays-Bas ont le secret, dans la tra-
dition des Joyeuses Entrées et des ker-
messes flamandes de David Teniers, est 
toujours bien vivante à l'aube du siècle 
neuf. Ainsi, l'inauguration du Théâtre 
de la Monnaie coïncide avec l'an de 
grâce 1700 et annonce les prémices 
d'une vie culturelle et festive particuliè-
rement variée. Si l'on excepte la Guerre 

Théâtre de quelques batailles d'anthologie, les Pays-Bas 
n'en connurent pas moins une longue période de paix et 
de prospérité durant la plus grande partie du XVIIIe siècle, 
coïncidant avec la domination des Habsbourg d’Autriche. 
Les gouverneurs, représentants du souverain resté à 
Vienne, sont les moteurs d'une vie culturelle foisonnante 
qui ne faiblit pas au cours du siècle. À cela s'ajoutent les 
solennités traditionnelles mises sur pied par les autorités 
locales afin d'honorer ces mêmes gouverneurs, ainsi que 
les processions ou les foires qui animent la vie populaire. 

 
CHRISTOPHE VACHAUDEZ 
Historien de l’art

Peinte par le fameux 
portraitiste Johan Joseph 

Zoffany, l’archiduchesse Marie-
Christine, fille de l’impératrice 

Marie-Thérèse, assurera, aux 
côtés de son époux le prince 

Albert de Saxe-Teschen, la 
gouvernance des Pays-Bas. 

Elle s’opposera ouvertement 
à certaines décisions de son 

frère l’empereur Joseph II 
et prendra le parti de ses 

sujets. Huile sur toile, 1776 
(© Kunsthistorisches Museum, 

Wien).
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la personnalité de ces illustres délégués 
influencera de façon prépondérante 
la qualité de l'activité intellectuelle à 
Bruxelles et dans les Pays-Bas et, par 
là-même, le mécénat, la créativité et le 
quotidien du peuple et de la Cour¢: un 
vrai maelström d'activités festives qui, 
depuis longtemps, fait la réputation des 
Pays-Bas. Il ne se démentira pas durant 
tout le XVIIIe siècle et résistera avec pa-
nache à toutes les turpitudes¢!

LE GRAND THÉÂTRE  
DE LA MONNAIE, LIEU DE 
CULTURE ET DE RENCONTRES

À la fin du XVIIe siècle, Maximilien 
II Emmanuel de Bavière (1662-1726), 
grand amateur de divertissements, 
lui-même danseur et musicien, accé-
da au désir de son conseiller Gio Pao-
lo Bombarda2 et du compositeur Pie-
tro Antonio Fiocco 3 ¢ : i l ordonna la 
construction d’une salle de spectacles 
au centre de la ville, sur 
les ruines de l’hôtel où 
l’on battait autrefois la 
monnaie royale. Il exis-
tait déjà une autre salle, 
instal lée dans un an-
cien entrepôt et dénom-
mée «¢Opéra du quai au 
Foin¢», sans parler d’un 
lieu où l’on ne jouait 
que des comédies, situé à la Mon-
tagne-Sainte-Élisabeth, mais il s’agis-
sait de solutions plutôt bancales, in-
dignes d’une vil le en devenir. Les 
architectes vénitiens Paolo et Pietro 
Bezzi sont choisis et conçoivent ce 
qui était, aux dires de l’époque, l’un 
des plus beaux écrins d’Europe. A�s, 
une tragédie de Jean-Baptiste Lully4, 
semble être la première représenta-
tion à s’y dérouler, le 16 octobre 1700. 
En ce tout début du XVIIIe siècle, le 
compositeur connaît un succès re-
tentissant dans toute l’Europe¢: «¢ses 
tragédies en musique plaisaient au 
grand public parce qu’elles faisaient 
une large place à des ballets et recou-
raient à des machineries propices à 
libérer l’imaginaire¢»5. Quelques opé-
ras italiens viennent bien rythmer le 
répertoire mais ils sont plutôt rares. 
Comme souvent, Bruxelles a le re-
gard tourné vers Paris. 

À l’image des théâtres de la Sérénis-
sime, l’intérieur est de forme ellip-
tique, compte cinq rangs de loges et 
peut contenir jusqu’à deux mil spec-
tateurs les jours d’affluence6. Curieu-
sement, le bâtiment à front de rue, 
dont la façade de style classique pré-
sente une travée centrale sous fron-
ton, abrite quelques appartements où 
résident souvent les acteurs de pas-
sage. Il est connu comme «¢Hôtel de la 
Comédie¢»7 (fig. 1). Une fois le porche 
franchi l’on découvre, au terme de 
plusieurs petites cours, le Théâtre de 
la Monnaie. Inséré en intérieur d’îlot, 
il est orienté vers la rue de l’Écuyer. 
Aucun témoignage d’époque ne vient 
nous éclairer quant au décor inté-
rieur choisi. Seul un pamphlet daté de 
1774 en offre une description circons-
tanciée et, comme son apparence ne 
change point au cours du siècle, elle 
peut servir de référence¢: «¢Lorsqu’on 
pénètre dans le théâtre, on découvre 
une grande salle elliptique terminée 

par une scène large et élevée qui at-
tire l’œil par la beauté de son cadre 
doré… On distingue quatre rangs de 
loges, augmentés de deux demi-rangs 
situés sous les premières loges. Toutes 
les loges sont coupées obliquement, de 
manière à regarder la scène. Comme 
d’habitude, c’est au parterre que l’ani-
mation bat son plein¢: des gens de 
toutes conditions partagent le même 
plaisir du théâtre et se concurren-
cent à donner tout haut leur avis sur 
une réplique, sur le jeu de tel acteur, 
sur un détail du costume de tel autre. 
Il y a toutefois peu de commerçants¢: 
ceux-ci préfèrent les «¢estaminettes¢» 
au spectacle. Le parterre est donc 
composé essentiellement de jeunes 
gens délurés, de quelques étrangers 
de passage, d’officiers et d’autres mi-
litaires en uniforme, sans oublier les 
marchandes en quête d’aventures ga-
lantes¢»8.

LES PARQUETS À DANSER

Assez vite, le Grand Théâtre a égale-
ment joué un rôle social de premier 
plan puisqu’il devient un lieu de ren-
contre privilégié pour la haute socié-
té bruxelloise. En sus, le gouverneur 
l’utilise pour entretenir ses invités 
mais aussi pour organiser les galas de 
la Cour, une tradition qui va d’ailleurs 
perdurer sous le régime autrichien. On 
y célébrait les fêtes patronales, comme 
les anniversaires du souverain, et les re-
présentations s’accompagnaient géné-
ralement d’une collation suivie d’un 
bal toujours très couru9. Les ouvriers 
s’activaient alors, une fois la représen-
tation terminée, et disposaient un par-
quet de réserve mieux adapté à l’en-
thousiasme des danseurs. 

D’autres semblent vouloir bénéfi-
cier des divertissements proposés par 
Bruxelles puisqu’en 1709, au lende-
main de sa victoire à la bataille de Mal-
plaquet, le prince Eugène de Savoie10 
assiste en octobre à la représentation 
d’Amadis, une tragédie du même Jean-
Baptiste Lully. Le 21 novembre de l’an-
née suivante, il réitère l’expérience en 
compagnie du duc de Marlborough11 
et découvre l’opéra-ballet des Quatre 
Saisons, toujours de Lully. La Gaze�e de 
l’époque écrit¢: «¢…depuis l’arrivée en 
ce�e ville de Leurs Altesses, il est arri-
vé beaucoup de généraux et d’officiers 
de distinction. Leurs dites Altesses ont 
été tous les soirs se divertir à l’opéra et 
la comédie, où il y a toujours un grand 
concours de noblesse¢»12. Chaque soir, 
en effet, les carrosses attendent leurs 
occupants aux alentours de la Monnaie 
qui ne désemplit pas. 

L’ACCUEIL DES TÊTES 
COURONNÉES

Nul doute que le Grand Théâtre eut les 
honneurs de Philippe V (1683-1746) 
quand, le 22 février 1702, ce dernier 
fit son entrée solennelle à Bruxelles. À 
ce�e occasion, une construction éphé-
mère au décor allégorique est érigée sur 
la Grand-Place d’après les plans de l’ar-
chitecte Willem de Bruyn. Il s’agit d’une 
autre tradition des Pays-Bas qui mar-
quent à leur façon les intronisations et 

C'est au parterre que l'animation bat son plein : 
des gens de toutes conditions partagent  
le même plaisir du théâtre et se concurrencent  
à donner tout haut leur avis sur une réplique,  
sur le jeu de tel acteur, sur un détail du costume 
de tel autre. 
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29DOSSIER DOUCEUR DE VIVRE

Fig. 1 

Ce dessin aquarellé 
représente le Théâtre de la 
Monnaie telle qu’édifié par 
l’architecte Bombarda. La salle 
de spectacles se cachait en 
intérieur d’îlot derrière cette 
façade à fronton qui abritait 
l’Hôtel de la Comédie. Dessin 
(© MVB).

Fig. 2 

Imaginées par l’architecte 
et sculpteur Jan-Pieter 
Baurscheit le Vieux (1669-
1728), ces constructions 
éphémères élevées Place 
des Bailles étaient destinées 
à l’intronisation solennelle 
de l’empereur Charles VI à 
Bruxelles le 11 octobre 1717. 
La situation représentée 
est inversée par rapport à 
la situation réelle. Gravure 
(© MVB).
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les vertus impériales¢: la Force, la Per-
sévérance, la Tempérance, la Piété et la 
Justice (fig. 2). Venant de Sainte-Gudule, 
la cavalcade passera sous cette arche 
triomphale pour se rendre au Grand 
Théâtre de la Cour15. Le même artiste a 
aussi dessiné une gigantesque tribune 
sommée de trophées militaires. Le pu-
blic bruxellois, en liesse, prend part à ce 
spectacle digne des plus grandes pro-
ductions hollywoodiennes. Un feu d’ar-
tifice grandiose clôturera ce�e journée 
entièrement vouée à la glorification im-
périale. 

UN GOUVERNEUR PEU 
POPULAIRE 

Le marquis de Prié voue un intérêt 
modéré aux divertissements mais, 
contre toute a�ente, le programme du 
Grand Théâtre s’avère toujours aus-
si riche. Il semble même que Marie-
Anne de Camargo, née à Bruxelles en 
1710, fit ses débuts sur les planches de 
la Monnaie durant ce�e période. Re-
marquée par la princesse de Ligne qui 
admire la grâce de son port, elle sera 
envoyée à Paris pour se perfection-
ner et enchantera très vite le public 
français. À ce�e époque, la Monnaie 
fait face à des problèmes financiers. 
En 1713, déjà, le directeur Jean-Bap-
tiste Grimberghs avait dû se séparer 
de quatre acteurs. L’année suivante, 
il met même en gage sa galerie de ta-
bleaux et des maisons, alors que les 
comédiens du prince de Hesse-Cassel, 
appelés à Bruxelles pour des représen-
tations, plient bagage plus tôt, pour 
retourner en Allemagne16. Pourtant, 
la concurrence est mesurée et seul le 
Petit Opéra au Co� pourrait faire un 
peu d’ombre à la scène de la Monnaie; 
mais les deux établissements appar-
tiennent au même directeur, ce qui ré-
duit une potentielle rivalité. Citons 
aussi le théâtre situé près du Gracht17 
dont l’on connaît bien peu de choses. 

Quant aux comédiens ambulants, ils 
ne représentent pas une menace di-
recte. Ils ont le mérite d’offrir un dé-
rivatif bien mérité au petit peuple 
qui n’a pas accès aux grandes scènes. 
Une truculente peinture anonyme il-
lustre ce propos. Datée du début de la 

autres moments importants d’un règne. 
Savants assemblages d’éléments en ma-
tériaux légers, ces architectures pou-
vaient être démontées rapidement et 
ensuite démolies, remisées ou recyclées 
lors d’autres cérémonies. Elles présen-
taient un programme iconographique 
souvent complexe adapté au souve-
rain honoré. Qu’ils soient dignitaires, 
membres de corporations ou simples 
manants, tous sont mis à contribution 
lors de cet événement majeur et doivent 
se soume�re à des consignes bien pré-
cises. Ainsi, il était requis de «¢balayer 
devant sa maison, de décorer et d’illu-
miner les maisons situées sur le passage 
du cortège¢»13. Quant aux métiers et aux 
autres corps de la ville, ils sont a�endus 
«¢en bon ordre, à un endroit précis¢»14. La 
plupart du temps, la population, heu-
reuse de se voir offrir un pareil spec-
tacle, accourt en masse acclamer le sou-
verain ou son image. Souvent, elle peut 
profiter d’un bal organisé aux frais des 
États mais aussi d’un inoubliable feu 
d’artifice. 

Bientôt, la Guerre de Succession d’Es-
pagne prend fin et entérine la cession 
des Pays-Bas méridionaux à l’Autriche. 
Les troupes hollandaises quittent la 
région avec mauvaise grâce et le mi-
nistre plénipotentiaire de l’empereur 
Charles VI (1685-1740), le marquis de 
Prié (1658-1726), fait son entrée triom-
phale à Bruxelles. Une nouvelle ère 
commence alors pour nos Provinces. 
Dès son arrivée, le marquis de Prié 
s’installe avec sa suite au palais d’Eg-
mont où, en avril 1717, il met les petits 
plats dans les grands pour recevoir avec 
transport Pierre le Grand. Tsar de Rus-
sie depuis 1682, ce dernier «¢soupe¢» en 
musique devant toute la noblesse. Mais 
l’événement majeur de ce�e année sur-
vient le 11 octobre quand l’empereur 
lui-même est intronisé duc de Brabant 
sous les yeux des Seigneurs des États. 
Un somptueux arc de triomphe a été 
édifié sur la Grand-Place. À son som-
met, la Renommée, brandissant la ban-
nière impériale et soufflant la trom-
pette, surmonte le globe céleste qui 
repose sur l’aigle bicéphale du Saint-
Empire romain germanique. Dans le 
registre inférieur de ce�e architecture, 
due au sculpteur anversois Jean-Pierre 
van Baurscheit le Vieux, ont pris place 

période autrichienne puisqu’y appa-
raît encore la tour de l’église Saint-Ni-
colas qui s’effondra en 1714 (fig. 3), elle 
figure un arracheur de dents, thème 
populaire à l’époque, qui officie sur 
une estrade couverte, entourée de ba-
dauds, au centre de la Grand-Place. 
À Bruxelles, la place des Bailles et le 
Grand Sablon constituent d’autres 
lieux d’accueil pour les comédiens 
ambulants qui ne se privent pas d’y 
faire halte. Cependant, ce qui devait 
arriver arriva et, le 5 novembre 1717, 
la Monnaie est finalement mise à l’en-
can par devant le notaire De Potter. 
Elle échoit à Jean-Baptiste Meeûs pour 
la rondelette somme de vingt mille 
florins. La situation est telle qu’on ne 
peut éviter la vente de quelques en-
trepôts et les costumes gagnent bien-
tôt les greniers et soupentes de l’édi-
fice. Par contre, l’Hôtel de la Comédie 
abrite désormais le «¢Louvre¢» de mon-
sieur de Meeûs. On appela ainsi une 
galerie servant de local à des expo-
sitions permanentes et à des ventes 
d’œuvres d’art. L’octroi pour l’organi-
sation de ce «¢Grand Cabinet des Arts¢» 
lui fut délivré le 5 juillet 1719 et ce�e 
innovation rencontra un certain suc-
cès18 . Voilà une initiative qui place 
Bruxelles à la pointe du progrès¢! 

Détesté19, le marquis de Prié est conspué 
par les États et la population qui ne rate 
ni un quolibet, ni une chansonnette 
pour attaquer le ministre. L’aristocra-
tie a depuis longtemps déserté le salon 
et les bals de sa pauvre épouse, Diane-
Marie de Saluces. Et ce n’est pas faute 
d’avoir essayé, participant même en 
1720, à la grandiose procession du 350e 
anniversaire du Saint-Sacrement de Mi-
racle (fig. 4)¢! Ainsi, quand le gouverneur 
en titre, Eugène de Savoie, démissionne 
en 1724, l’empereur en profite pour des-
tituer l’indésirable et décide d’envoyer 
sa sœur, l’archiduchesse Marie-Élisa-
beth (1680-1741), pour redresser la si-
tuation. 

L’ARCHIDUCHESSE MÉLOMANE

Les Pays-Bas sont honorés par ce choix 
et, en ce 9 octobre 1725, une cohorte 
de notables a�end la nouvelle gouver-
nante aux abords de la ville (fig. 5). Ce 
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31DOSSIER DOUCEUR DE VIVRE

Fig. 3 

La présence du beffroi de 
l’église Saint-Nicolas qui 
s’effondra en 1714 permet de 
dater au tout début du XVIIIe 
siècle cette vue de la Grand-
Place animée par un théâtre 
ambulant. Ce genre d’agrément 
était très courant et très 
apprécié du public bruxellois 
(photo d’art Speltdoorn & Fils, 
Bruxelles © MRBAB).

Fig. 4 

Cet arc de triomphe 
monumental fut élevé place 
du Samedi, à l’occasion du 
jubilé du Saint-Sacrement de 
Miracle, grande procession qui 
sillonnait Bruxelles une fois 
l’an. Gravure datée de 1735, par 
Vander Eyde et Krafft (© MVB).
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jour précis, elle fait son entrée officielle, 
passant sous l’arc traditionnel préfigu-
rant son bon gouvernement. Le soir, 
on signale déjà sa présence au Grand 
Théâtre pour entendre un opéra italien 
joué par la troupe de Landi. La même se-
maine, elle voit Britannicus, Andromaque 
et une comédie de Démocrite, voi-
là qui est de bon augure pour la Mon-
naie¢! Lorsqu’elle s’y rendait, une série 
de places et de loges étaient réservées 
d’office aux membres de son nombreux 
aréopage. Jugez plutôt¢: «¢gouvernante 
des dames, dames de la Cour, dames 
de la Clef d’or, dames d’honneur, Mon-
seigneur le Grand Maître et le Grand 
Ecuyer, chambellans de la Cour, dames 
de chambre, officiers subalternes, les 
filles et trabants de chambre, valets de 
pied, trompe�es et porteurs de chaises, 
les pages avec gouverneur et précepteur, 
officiers de la garde, adjudants de la 
Cour et fourriers de la Chambre¢»20. L’ar-
chiduchesse indemnisait largement les 
entrepreneurs ravis de l’aubaine21. 

Beaucoup ont jugé sévèrement ce�e cé-
libataire un peu revêche. Pourtant, la 
Cour revit et Marie-Élisabeth contri-
bue au rétablissement d’une certaine 

vie artistique, comme le prouvent no-
tamment les nombreuses partitions 
et pièces imprimées à Bruxelles à son 
époque. Elle assiste volontiers aux 
bals, aux comédies et aux opéras et a 
nommé Fiocco comme maître de cha-
pelle. En 1727, elle ne fut pas étran-
gère à la venue de la troupe de l’im-
presario vénitien Peruzzi qui instaure 
à la Monnaie une certaine supréma-
tie de l’opéra italien. Celui-ci a ame-
né une troupe qui comptait plusieurs 
chanteurs remarquables notamment¢: 
Anna Maria Peruzzi…, à l’aube d’une 
carrière qui devait la conduire à Ma-
drid où, de 1739 à 1751, elle fut la pri-
ma dona de Farinelli; Cristina Grone-
man… plus tard appelée la Moscovite, 
en raison de sa brillante carrière à 
Saint-Pétersbourg de 1731 à 1738; et en-
core, la contralto bolonaise Anna Dot-
ti qui, à la Royal Academy de Londres, 
venait d’assurer la création de plu-
sieurs rôles haendéliens. Dix-sept des 
opéras représentés à Bruxelles en 1727 
et 1728 relèvent de ce genre d’opera se-
ria22. L’oreille archiducale ne pouvait 
être que flattée, mais la musique ne 
monopolise pas tout l’emploi du temps 
de l’auguste mélomane. 

Fig. 5 

Le 9 octobre 1725, toutes 
les notabilités de la ville 
de Bruxelles sont allées au 
devant de l’archiduchesse 
Marie-Élisabeth, sœur de 
l’empereur Charles VI, qui 
arrive d’Autriche pour assumer 
sa charge de gouvernante des 
Pays-Bas. Huile sur toile, J.B. 
Martin, Guy Cussac, Bruxelles 
(© MRBAB).
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CHASSES, MESSES 
SOLENNELLES, BALS  
ET AUTRES FÊTES

Parfois, quand elle ne parcourt pas la 
Warande23 proche du palais, ou conduit 
une chasse au faucon dans la vallée 
de la Senne, Marie-Élisabeth taquine 
la perdrix hors de la porte de Flandre. 
Toute la cour, habillée de vert, entoure 
la gouvernante sous la conduite du 
prince de Rubempré, grand veneur du 
duché de Brabant. Pour la Saint-Charles, 
fête patronymique de l’empereur, «¢son 
Altesse Sérénissime ayant assistée à la 
messe solennelle qui s’est chantée dans 
la collégiale de cette ville par la mu-
sique de la Cour, où toute la noblesse 
s’est trouvée, ainsy que les Conseaux des 
Conseils privés, de ceux de Brabant, des 
Finances et de la Chambre des Comptes, 
et Sa di�e Altesse Sérénissime se trouva 
le soir au Grand Théâtre, à la représen-
tation de la tragédie des Horaces et des 
Curiaces, ayant donné l’entrée libre à un 
chacun à ses fraix, et après la pièce finie, 
elle a soupé dans l’hôtel du dit Grand 
Théâtre et donné bal publicque avec les 
rafraîchissements de toutes sortes de 
vin et liqueurs, thé, chaffé, chocolat et 
toutes sortes d’eaux à un chacun, là où 
elle a restée jusqu’à deux heures après 
minuit, ayant vu le bal de sa loge¢»24. 
C’est d’ailleurs la veille d’un grand bal 
que le palais de Bruxelles prit feu dans 
la nuit du 3 au 4 février 1731, car on sait 
que les diamants de l’archiduchesse 
avaient été cousus sur sa toilette pour 
l’occasion. On tamisa donc les cendres 
afin d’en retrouver quelques-uns¢! Mais 
les fêtes ne sont pas le seul apanage de 
la gouvernante puisqu’en septembre 
1729, Chaillon de Joinville, ministre de 
France à Bruxelles, organise une grande 
réception en l’honneur de la naissance 
du Dauphin25 et fait garnir la façade de 
son hôtel de 6.000 lampions. 

L’archiduchesse n’en oublie pas pour 
autant ses sujets et se plaît à organiser 
des réjouissances populaires. Quand 
Jean-François van der Kappe est pro-
clamé primus de l’Université de Lou-
vain, un honneur que l’on n’avait plus 
accordé à un Bruxellois depuis 25 ans, 
elle envoie un escadron de cuirassiers 
qui va chercher l’intéressé aux portes 
de la ville. Elle prête aussi un carrosse 

de la cour a�elé de six chevaux pour le 
jeune homme et ses parents. Ainsi, le 24 
novembre 1727, au son des timbales et 
des trompe�es, une magnifique caval-
cade organisée par les étudiants se ren-
dit au palais où l’archiduchesse reçut le 
jeune primus et lui remit une chaîne en 
or à son effigie. Pendant toute la jour-
née et une grande partie de la nuit, la 
ville, splendidement illuminée, fut 
en liesse26. À cette époque aussi, cer-
taines grandes dames tiennent Salon 
comme à Paris, mais le phénomène 
s’intensifiera au milieu du siècle. Pour 
l’heure, la princesse de Thurn und Taxis 
(1683-1750), née Maria-Ludovika de  
Lobkowicz, excelle dans sa fonction 
d’ hôtesse, accueillant notamment 
le duc de Marlborough et le comte 
d’Aylesbury27 en visiteurs réguliers. Ce 
dernier, qui a fui la Grande-Bretagne28, 
s’est installé au Sablon et a épousé Char-
lotte d’Argenteau, comtesse d’Esneux. 
On lui doit la Fontaine de Minerve 
dont il paya l’édification de ses propres 
deniers.

Un grand bal offert par la marquise 
de Trazegnies, le 13 août 1741, réjouit 
l’archiduchesse qui s’y amuse beau-
coup. S’est-elle refroidie durant ces ré-
jouissances¢? Elle décède treize jours 
plus tard d’une congestion pulmo-
naire en son château de Mariemont¢; 
ne laissant aucune de�e, une première¢!  
Son grand-maître29, le comte Friedrich 
August de Harrach-Rohrau va assurer 
l’intérim. Quand il repart à Vienne en 
mars 1743, tambours, instruments mili-
taires et flambeaux donnent solennité 
et emphase à l’événement¢! 

UNE ESCORTE DE 300 CHEVAUX

Arrive alors le remplaçant de l’archidu-
chesse défunte, le comte Charles-Fer-
dinand de Königsegg-Erps, chargé de 
préparer l’arrivée de l’archiduchesse 
Marie-Anne (1718-1744), la propre sœur 
de l’impératrice Marie-Thérèse (1717-
1780), et de son époux le duc Charles de 
Lorraine (1712-1780). En signe de bien-
venue, les États lui envoient une es-
corte de 300 chevaux. Très vite, le comte 
offre des dîners où il convie la duchesse 
d’Arenberg, madame de Groningue ou 
la princesse de Chimay afin d’entrer en 
contact avec les plus illustres familles 

du pays. Le 26 mars 1744, le couple prin-
cier fait donc son entrée à Bruxelles. 
Tout est organisé avec minutie et les 
compagnies, augmentées de régiments 
entiers de hallebardiers, colorent le 
cortège officiel. Un témoin de l’époque 
rapporte¢: «¢Il est difficile d’exprimer la 
quantité de monde qui se trouvoit aux 
fenêtres des maisons, dans les rues de 
notre passage … partout, il paroissoit 
une joie générale¢»30. Par souci d’écono-
mie, on a récupéré des matériaux sub-
sistant des monuments construits pour 
l’inauguration de Charles VI en 1717. Le 
prince Charles de Lorraine, son époux, 
n’est autre que le frère de François Ier 
(1708-1765), prince consort de Marie-
Thérèse. En outre, la mère de ce der-
nier, née princesse Élisabeth d’Orléans, 
a pour frère le Régent qui a dirigé la 
France durant la minorité de Louis XV. 
Pareil arbre généalogique ne peut lais-
ser indifférentes les autorités de nos 
Provinces. 

« LA GUERRE EN DENTELLES »

Malgré l’illustre parenté, les gouver-
neurs généraux sont bientôt délogés de 
Bruxelles par les troupes françaises, 
menées par le maréchal de Saxe 31, 
qui envahissent les Pays-Bas. Ce der-
nier, féru de spectacles, ne voyage pas 
sans sa troupe personnelle et, bientôt, 
Charles-Simon Favart est bombardé 
à la tête du Grand Théâtre de la Mon-
naie. En 1746, le prince d’Arenberg re-
çoit Louis XV avec tous les honneurs 
au palais d’Egmont. Mais l’Autriche 
récupère bientôt les Pays-Bas et, le 23 
avril 1749, des arcs de triomphe a�en-
dent l’arrivée de Charles de Lorraine 
seul, son épouse étant décédée en 
1744, en vainqueur des armées fran-
çaises (fig. 6). 

LA LIESSE DES JOYEUSES 
ENTRÉES

Ce�e fois, les circonstances influencent 
la thématique de la Joyeuse Entrée qui 
puise largement dans les retours gran-
dioses des empereurs de l’antiquité ro-
maine. Voici ce que rapporte un témoin 
du temps¢: «¢le pont de Laeken étoit ar-
tistiquement orné de lauriers … sur le 
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Fig. 6

L’artiste anversois Franz van Stampart (1675-1750) 
a peint ce portrait de Charles de Lorraine en 
maréchal d’Autriche, dignité qui lui fut octroyée 
par sa belle-sœur, l’impératrice Marie-Thérèse 
en 1740. Le prince devint gouverneur effectif des 
Pays-Bas à partir de 1744. Huile sur toile (© MVB). 
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Treurenberg, on avoit dressé un ma-
gnifique arc de triomphe, décoré de 
plusieurs drapeaux et banderolles aux 
armes et chiffres de S.A.R. Certains par-
ticuliers participèrent avec transport 
à ce�e fête comme le chapelain de Ste 
Gudule qui fit ériger devant sa maison 
une piramide, surmontée d’un piédes-
tal triangulaire dont un côté représen-
toit S.M. l’Impératrice, reine soutenue 
par Jupiter descendant des cieux et 
l’autre côté S.M. l’Empereur conduit 
par la déesse Minerve et le troisième 
représentoit S.A.R. le duc Charles de 
Lorraine, le messager des Dieux, an-
nonçant aux Belges leur bonheur¢»32. 
Les festivités populaires, les illumina-
tions et les feux de joie se prolongè-
rent pendant trois jours et trois nuits, 
l’affluence des étrangers accourus fut 
si grande qu’on compta plus de 15.000 
personnes logées dans les auberges de 
la ville. Conjointement, de nombreuses 
réceptions animent les hôtels et palais 
des grands noms de la capitale. 

Tout ce beau monde se déploie à tra-
vers les rues pavoisées et décorées 
d’architectures illusionnistes. «¢On 
mentionne des arcs de triomphe à la 
Porte de Louvain, à la Monnaie, à la 
fontaine des trois pucelles, à la Grand 
Place, à la fontaine du Marché-aux-
Herbes, à Sainte-Gudule, à la fon-
taine du Marché-au-Bois et à l’hôtel 
d’Hoogstraeten, devant la Cour des 
Bailles. Tapissés de verdure ou ornés 
de tapisseries, d’emblèmes divers, de 
chronographes, de foudres, agrémen-
tés d’arcatures, tendus de draps, de ta-
pisseries, ces édifices composent une 
cité idéale qui éclipse un jour don-
né la ville réelle pour s’offrir à l’œil 
du prince, dans la tradition de l’uto-
pie urbanistique de la Renaissance¢»33. 
Les différents tableaux suggèrent des 
haltes au prince et à sa suite. 

Les vivats d’un public enthousiaste 
s’accompagnent de carillonnements 
de cloches, de lumières féeriques, 
de salves de pétards, de détonations 
d’armes à feu et de fanfares. Partout 
des f leurs et des cassolettes de par-
fums sont là pour ménager la déli-
catesse de l’odorat princier. Aux ré-
ceptions de l’hôtel de ville, du palais 
et du Grand Théâtre succédera un 

gigantesque feu d’artifice. Quelques 
jours plus tard, on interprète Le Re-
tour de la paix dans les Pays-Bas, un bal-
let héroïque. Dans la salle de la Mon-
naie, «¢le concours du monde y étoit si 
grand, qu’on ne pouvoit plus y trou-
ver place¢»34 ¢! Peut-on rêver d’un ac-
cueil plus chaleureux¢? La population 
met beaucoup d’espoir dans ce nou-
veau gouverneur et elle ne sera pas dé-
çue¢! Est-il trop occupé par sa charge 
au début de son mandat, toujours est-
il qu’en l’absence d’un directeur, un 
noble trio (le marquis de Deynze, le 
duc d’Arenberg et le duc d’Ursel) pa-
raît avoir pris en charge l’orientation 
du répertoire de la Monnaie. Goûtant 
peu la tragédie lyrique qui est passée 
de mode, les trois compères doivent fi-
nalement s’orienter vers les opéras co-
miques. Introduits par la troupe ve-
nue avec le maréchal de Saxe durant 
la brève occupation française, ils font 
désormais loi et connaissent un beau 
succès. De temps à autre, les pièces de 
Paris cèdent le pas au théâtre italien. 
Citons Oratio, un intermezzo tiré de 
l’œuvre de Pergolèse, auquel le gou-
verneur prend beaucoup de plaisir, 
ou Ramir, une comédie héroïque en 
vers qui est plébiscitée. Autrement, les 
œuvres des Français Marivaux, Duf-
resny, Boissy, Nolant de Fatouville, 
Quinault, Sedaine, Delisle de la Dre-
vetière ponctuent la programmation 
enrichie de ballets de Fellicini. C’est 
sans doute pour marquer cette pré-
pondérance de la comédie qu’une fi-
gure sculptée tenant un masque ap-
paraît désormais sur le fronton de 
l’ancien Hôtel de la Comédie. 

MASCARADE VÉNITIENNE 
ET EMBOUTEILLAGE DE 
CARROSSES

Quant aux bals, ils sont nombreux, 
donnés à l’occasion des fêtes de grand 
gala, du jour patronymique de certains 
saints particulièrement révérés comme 
Sainte-Thérèse ou Saint-François ou en-
core d’heureux événements monar-
chiques comme les accouchements. 
Et le peuple eut bien de la chance car 
même si certains naquirent durant l’oc-
cupation française et ne furent pas fê-
tés dans nos contrées, l’impératrice 

Marie-Thérèse n’eut pas moins de seize 
enfants¢! Dans le cas des bals gratuits, le 
gouverneur a l’habitude de couvrir tous 
les frais, y compris ceux de l’impression 
et de la distribution des billets. 

Parmi les festivités qui marqueront 
l’époque de Charles de Lorraine, il faut 
citer ce�e mascarade vénitienne qui dé-
marre par un souper masqué chez les 
ducs d’Arenberg, au Sablon, et parcourt 
ensuite, dans des calèches ouvertes, les 
principales rues de la ville, en direction 
de la Monnaie où s’ouvrira un bal mé-
morable. Et l’exemple n’est pas isolé. En 
effet, le 8 février 1752, alors que le Car-
naval s’annonce, le gouverneur a imagi-
né quatre quadrilles35 me�ant en scène 
matelots, jardiniers, pèlerins et paysans. 
La même année, le duc d’Arenberg, qui 
vient d’acquérir le palais d’Egmont, re-
çoit un devis pour la construction d’un 
théâtre privé qui verra le jour très pro-
chainement. Jean-Jacques Rousseau, de 
passage à Bruxelles, sera témoin de la 
munificence de ce grand seigneur des 
Pays-Bas à qui Voltaire, en signe de grati-
tude pour les libéralités et le bon accueil 
reçus, offrira un bal avec feu d’artifice. 

Comme lui, le comte de Cobenzl, mi-
nistre plénipotentiaire de la Cour 
d’Autriche entre 1753 et 1770, accueille 
Charles de Lorraine, la noblesse du pays, 
le corps diplomatique dans le cadre de 
prestigieux salons de réception. On 
«¢soupe¢» volontiers chez le comte d’Epi-
noy, gouverneur de Bruxelles, ou chez 
le comte de Lalaing, gouverneur de 
Bruges, chez monsieur de Steenhault, 
chef président du Conseil privé, ou 
chez le marquis d’Herzelles, surinten-
dant des Finances. Toute la ville connaît 
une affluence de bon augure pour son 
développement. Détail significatif, le 
nombre de carrosses s’est multiplié par 
trois si bien qu’en 1769, on doit établir 
un règlement de circulation, aux alen-
tours de la Monnaie, en raison du trafic 
infernal¢! Le cocher qui l’enfreindra sera 
condamné à plusieurs mois de prison! 

DU CONCERT BOURGEOIS  
AU CONCERT NOBLE

Le Concert Bourgeois voit le jour et 
s’installe le 17 décembre 1755 dans le 
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bâtiment de la Petite Boucherie qui 
s’ouvre sur la place de Bavière36. Ins-
piré par le Concert spirituel de Pa-
ris fondé en 1725, le duc lui accorde sa 
protection et assiste à l’inauguration 
de la salle terminée le 4 novembre 
1756. Il s’agit de la première société 
de concerts publics à Bruxelles qui 
est surtout active quand la Monnaie 
connaît sa fermeture annuelle. Ses 
musiciens suivent l’actualité et n’hé-
sitent pas à s’impliquer, célébrant, par 
exemple, la guérison du gouverneur, 
un temps handicapé par de violentes 
crises de gou�e ou un érysipèle au ge-
nou, en donnant un concert et en dis-
posant des milliers de lampions sur 
toute la façade de l’édifice. Enfin, le 
Concert Noble, une formation musi-
cale que l’on mentionne pour la pre-
mière fois le 20 mars 1754, joue par-
fois à la Maison du Roi, mais aussi à 
l’Hôtel de Ville, où il va d’ailleurs être 
hébergé pour un temps. Mais Charles 
de Lorraine dispose aussi de ses mu-
siciens personnels qui officient à la 
Chapelle royale, accompagnent son 
théâtre portatif ou renforcent les for-
mations de la collégiale Sainte-Gu-
dule et de Notre-Dame du Sablon. En 
outre, ils animent les repas de la Cour 
où on laisse même entrer le «¢peuple¢» 
les jours de gala. 

Cependant, la Monnaie demeure le 
lieu qui cristallise le mieux ce�e rela-
tion spéciale existant entre le prince 
et son peuple au fil d’un répertoire 
très étendu, mais surtout grâce à ces 
bals populaires qui sanctionnent ce�e 
communion. Quand le duc ne paraît 
pas au spectacle, son esprit ne connaît 
point de repos et, en 1755, notamment, 
il nous gratifie d’une mascarade pour 
le Carnaval, une sorte de Fête des Vi-
gnerons, dont les acteurs seront, vo-
lonté princière oblige, des membres 
de la noblesse¢: «¢Les vignerons vien-
draient en marche avec une musique. 
Étant derrière la toile, ils entrent tous 
dans la vigne, les autres aux cuves et 
aux pressoirs; ensuite ils sortent tous 
de la vigne pour aller danser. Puis les 
dames pourraient être en alsaciennes, 
qui est un joli habillement, et les mes-
sieurs en paysans¢»37. 

UN DÉFILÉ EXOTIQUE

À cette époque, l’engouement pour la 
Chine est manifeste et les ornemanistes 
inventent mille objets dans le pen-
chant chinois tandis que les architectes 
conçoivent des cabinets inféodés à ce 
nouveau penchant qui génère la créa-
tion d’un vocabulaire décoratif spéci-
fique. Alors que les chinoiseries fleu-
rissent au gré des boudoirs et que les 
singes s’en approprient les parois dans 
des scéne�es humoristiques, le XVIIIe 
siècle se découvre un intérêt ethnogra-
phique pour d’autres peuplades et les 
appellations exotiques ou insolites de 
l’époque montrent combien ce�e mode 
fut étendue¢: lit à la polonaise, tenture à 
la gauloise ou à la russe… Aussi, Charles 
de Lorraine s’inscrit-il dans la mode du 
temps quand, en 1755, il prévoit égale-
ment à la Monnaie, avec le concours 
de la noblesse, un défilé où la Cour du 
Grand Mogol côtoierait Savoyards, Ty-
roliens, Hongrois, Lapons mais aussi 
des faunes, des pagodes de porcelaine, 
des matelots et tout le Parnasse; bref, 
un joyeux tohu-bohu qui synthétiserait 
le rustique, l’exotisme et la mythologie. 
Le 12 décembre 1759, pour l’anniver-
saire du gouverneur, on joue Le déguise-
ment pastoral sur la scène bruxelloise. La 
Gaze�e des Pays-Bas du 14 décembre dé-
crit la journée en ces mots¢: «¢Et quand 
le prince s’absente et revient en ses 
terres, le peuple acclame le retour du 
‘fils prodigue‘ et la musique de jouer…¢» 
C’est d’ailleurs ce qui survient quand, 
le 3 juin 1761, le violoniste Van Mal-
dere interprète Le Temple des arts dans 
la salle du Concert Bourgeois, un mor-
ceau spécialisé composé en l’honneur 
du mécène princier. De temps à autre, le 
prince, a�entif aux différentes cultures, 
assiste volontiers à des pièces jouées en 
flamand quand l’Opéra de Bruges, fon-
dé en 1755, se produit à la Monnaie. 

« UNE JOLIE COUR GAIE,  
SÛRE, AGRÉABLE, POLISSONNE, 
BUVANTE, DÉJEUNANTE  
ET CHASSANTE »

Preuve que la musique occupe une 
place de choix à la cour de Charles de 
Lorraine, la famille Mozart, pourtant 
très demandée, décide de faire escale à 

Bruxelles le 4 octobre 1763. Elle y res-
tera jusqu'au 15 novembre, dans l’at-
tente de rencontrer le gouverneur. Une 
fois le concert donné, elle rejoint Pa-
ris, laissant derrière elle, si l'on en croit 
le prince de Ligne «¢une jolie cour gaie, 
sûre, agréable, polissonne, buvante, dé-
jeunante et chassante¢»! 
Par contre, étique�e oblige, ce�e même 
cour se couvre de crêpe noir quand la 
mort frappe. Ainsi, un deuil de plu-
sieurs mois est décrété au décès de l'em-
pereur François emporté le 18 août 
1765 à Innsbruck. Alors que la cour et 
le peuple se pressent au Te Deum, un ca-
tafalque dessiné par l'architecte Gui-
mard évoque le défunt, frère aîné de 
Charles de Lorraine. Ces messes per-
me�ent, une fois de plus, de faire com-
munier peuple et pouvoir, sur un mode 
personnel, voire privilégié. Durant ces 
périodes, la vie culturelle s'interrompt, 
en berne elle aussi. 

En 1768, le directeur de musique de la 
Chapelle royale, Charles-Joseph van 
Helmont, fonde la Société des concerts 
qui loue une salle du collège des Jé-
suites et donne des récitals hebdoma-
daires. Le 12 janvier 1769, c'est l'impé-
ratrice Marie-Thérèse qui signe l'acte 
constitutif de la Société littéraire de 
Bruxelles. À la même époque, on réamé-
nage le quartier de Saint-Nicolas et on 
envisage même de transformer l'église 
en salle de spectacles alors que les Pays-
Bas sont loin d'être anticléricaux¢! Dans 
les années qui vont suivre, trois pro-
jets de galeries publiques voient le jour¢: 
celle des Jésuites (1774), suite à la sé-
cularisation des œuvres d'art de leur 
ordre38, celle de la collection du cheva-
lier Verhulst (1778) et, enfin, celle des 
couvents contemplatifs (1785). Ces nou-
veaux lieux de culture, qui exposeraient 
essentiellement des tableaux de l’école 
flamande, draineraient de nombreux 
visiteurs et a�ireraient d'autres artistes, 
ce qui légitime leur création et souligne 
leur utilité publique39. Malheureuse-
ment, aucune tentative n'aboutira. 

Par contre, les salons se multiplient, 
suivant en cela l 'engouement qu' ils 
suscitent à Paris. Ces cénacles sin-
guliers qui permettent l 'échange des 
idées et favorisent leur diffusion réu-
nissent, sous l'égide d'un hôte ou d'une 
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hôtesse, savants, scientifiques, philo-
sophes et gens de le�res. Si certains ont 
soif d 'apprendre, d 'autres souhaitent 
simplement profiter de la bonne com-
pagnie et s'abreuvent de récits amu-
sants. En France, la réputation d'un sa-
lon reposera sur la qualité des invités 
et celle du discours qui s'y tient. Cer-
taines hôtesses, comme madame Geof-
frin, madame de Tencin ou madame 
du Deffand, se forgeront une réputa-
tion non usurpée alors que d'autres ont 
heureusement fait oublier leur nom. 
Par influence, ce phénomène s'exporte 
dans les pays culturellement satellites 
de la France mais avec un impact beau-
coup moins important. À Bruxelles, si 
les grandes familles tiennent le haut 
du pavé, une ci-devant mademoiselle 
Cardos, séduisante juive espagnole 
qui partage son cœur entre les deux 
frères de l 'évêque d'Ypres (l 'un est pré-
sident de la Chambre des Comptes et 
l 'autre membre du Conseil privé) fait 
aussi parler d'elle, tout comme made-
moiselle Murray, la fille d 'un avocat 
écossais, poétesse de son état et amie 
du comte de Cobenzl et du prince de 
Ligne¢: «¢C 'est une des personnes les 
plus instruites, les plus spirituelles, 
et j 'ajouterai une des plus jolies que 
Bruxelles ait jamais vu naître. Elle 
est connue avantageusement dans le 
monde li�éraire pour des productions 
en vers et en prose, où respire l 'ama-
bilité de son âme. Tout ce que notre 
ville comptait jadis d'hommes distin-
gués par le rang, l 'esprit et le goût, se 
trouvaient heureux d'être admis dans 
sa société¢»40 . N'omettons point ma-
dame de Nettine qui a repris les acti-
vités de son mari, devenant banquière 
de Sa Majesté l'impératrice reine apos-
tolique et qui tient sa cour. Enfin, ma-
dame de Vaux se plaît à inviter son ami 
Charles de Lorraine dans le théâtre 
qu'elle a fait aménager dans le jardin de 
la Cour brûlée. Avec son époux, nom-
mé commandant de la Vénerie et des 
chasses royales, elle y occupait le pa-
villon dit de Charles Quint. S'agit-il du 
théâtre que Guimard avait été chargé 
d'aménager dans les remises de la Cour 
en 1775 pour le gouverneur, juste après 
avoir restauré la salle de bal de la Mon-
naie¢? Rien n'est moins sûr. Plus tard, la 
belle résidera dans l'hôtel de Vaux, sur 
la place Royale. 

CHARLES DE LORRAINE 
DIVERTIT SES SUJETS

En 1769, l'effervescence s'empare de 
Bruxelles car le gouverneur s'apprête 
à célébrer son jubilé (fig. 7). La Ga-
zette des Pays-Bas du 3 avril rapporte 
que le prince de Ligne «¢avoit fait affi-
cher & publier que tous ceux de la lie 
du peuple, tant mâles que femelles, qui 
voudroient se rendre à 9 heures du soir 
en masques au jardin de son Hôtel, y 
trouveroient un bon souper suivi d'un 
bal¢». C'est le Régent, l'oncle de Charles 
de Lorraine qui, dès 1716, avait insti-
tué la tradition du bal public à l'Opé-
ra de Paris, une fête nocturne où l'on 
ne pouvait entrer que masqué après 
minuit. Pas étonnant qu'une foule bi-
garrée converge vers la Monnaie pour 
boire gratis, danser et souvent faire la 
cour sous le couvert d'un masque. Jadis, 
la prude archiduchesse Marie-Élisa-
beth avait d'ailleurs interdit à ses dames 
de fréquenter pareille redoute¢! Les ré-
jouissances se poursuivent au fil des 
mois et cet extrait du journal du comte 
Charles de Zinsendorf daté du 18 juillet 
en donne la preuve (fig. 8)¢: «¢De là au Ri-
vage. Dans une barque, où étaient S.A.R. 
et toute la Cour, et nombre d'autres as-
sistants, nous vîmes différentes espèces 
de jeux que S.A.R. donne au public. Le 
premier est une guirlande a�achée au 
bout d'une antenne d'une des barques 
du canal. Une corde bien savonnée des-
cend de la pointe de cette antenne di-
rectement dans l'eau. On essaye d'y 
monter et on retombe toujours, jusqu'à 
ce que le savon peu à peu soit empor-
té. Le dernier employa bien 10 minutes 
jusqu'à ce qu'il arriva là-haut. Il faut être 
bien nerveux pour grimper là-haut. Ils 
ont des mouchoirs de laine avec les-
quels ils s'aident. Le vainqueur avait un 
air tout aba�u, tout effaré lorsqu'il vint 
chercher le prix auprès de S.A.R. Le se-
cond jeu était une oie a�achée au bout 
de la même corde. Un homme se sus-
pendait au cou de l'oie. On le tirait de 
l'eau avec l'oie trois fois pour voir si, sus-
pendu en l'air, il arracherait l'oie. Celui 
qui l'emporta était un gaillard bien dé-
gourdi qui eut deux flambeaux et une 
soucoupe d'argent. Le troisième jeu était 
des joutes sur l'eau. Les comba�ants, ar-
més d'un bouclier et d'une longue lame, 
au lieu de se tenir en proue le visage 

contre l'eau, se tiennent en poupe, le vi-
sage dans la barque. Une rame ne va pas 
tandis qu'ils approchent, de sorte qu'il 
dépend beaucoup des rameurs de faire 
gagner ou perdre. Ce dernier jeu dura 
furieusement longtemps sans beau-
coup d'agrément. Le coup d'œil de toute 
la populace rassemblée sur les deux ri-
vages, jusqu'aux arbres du rempart, 
sur les balcons et dans les fenêtres des 
maisons étaient admirables¢»41. Le gou-
verneur aime se mêler à ses gens et ne 
craint pas la foule et, en 1774, son secré-
taire particulier témoigne du fait que 
son maître, ayant ouï les violons, est allé 
danser pêle-mêle avec les femmes et 
les valets de chambre. Une fois encore, 
ces fêtes qui associent le bon peuple ci-
mentent les relations entre gouvernant 
et gouvernés.

QUAND CHARLES-JOSEPH DE 
LIGNE MÈNE GRAND TRAIN

Un autre grand seigneur de l'époque ne 
dédaigne pas entretenir ses gens et se 
divertir avec eux. Richissime, le prince 
Charles-Joseph de Ligne (1735-1814) 
mène grand train. Il a l'esprit vif et n'a 
pas son pareil pour mettre sur pied 
des réjouissances aussi extravagantes 
qu'inoubliables. Dans ses Mémoires, 
il évoque une mascarade intitulée La 
Tour de Babel dont «¢le premier coup 
d'œil enchanta les deux mille specta-
teurs, car c'était au Grand Théâtre de 
Bruxelles que tout cela se passait¢»42. Le 
prince de Ligne ne craint pas de racon-
ter ses déboires avec les comédiens¢: «¢Ce 
sont de drôles de gens que les gens à ta-
lent; ils m'ont coûté bien cher, excepté 
Préville, que je faisais jouer à Bruxelles 
en lui donnant souper, des proverbes, 
ainsi qu'à Aufresne. Mais Le Kain, par 
exemple, à qui je fis jouer Mahomet 
pour le prince Henri, quoiqu'il fut en 
habit, m'en demanda un, et le comman-
da en or et en argent…¢»43. Mais à quoi ne 
consentirait-il pas pour offrir des spec-
tacles de qualité¢? On est grand seigneur 
ou on ne l'est pas¢! Charles-Joseph par-
ticipe volontiers aux agapes des confré-
ries, un détail qui donne un éclairage 
intéressant sur leurs aspirations fes-
tives¢: «¢Il me convenait autrefois pour 
mon agrément et pour le bien des Pays-
Bas d'être de toutes les confréries. Je 
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Fig. 7 

Intérieur de la collégiale des 
Saints-Michel-et-Gudule a 

reçu une décoration festive 
à l’occasion du jubilé de 

Charles de Lorraine en 1769. 
Les festivités de l’époque 

s’accompagnaient très souvent 
d’une grande messe ouverte 

aux notables et au public. 
Gravure d'Antoine Cardon 

(© AVB).
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Fig. 8

Datée du 18 juillet 1769, cette 
fête à la porte du Rivage à 
Bruxelles est due au pinceau 
d’Antoine-Joseph Equennez. 
Elle illustre les réjouissances 
organisées à l’occasion du 
jubilé de Charles de Lorraine. 
Huile sur toile (© Sotheby’s).
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Fig. 9 

Commémoration de la fête 
donnée par l’archiduc Albert 
et l’archiduchesse Marie-
Christine en l’honneur des 
cinq serments de la ville 
de Bruxelles dans le parc 
de Schoonenberg à Laeken 
le 2 août 1785. Gravure par 
Antoine Cardon (© AVB).

réussissais à merveille à tous ces sou-
pers de deux ou trois cents bourgeois, 
bons buveurs, friands et bonnes gens 
dans ce temps. Aux unes, on tire à l'arc, 
aux autres, à l'arquebuse¢»44 et se fait 
même membre de la «¢Confrérie de 
Sainte-Dorothée, reine ou déesse des 
fleurs, à Bruxelles¢»45. 

UNE STATUE TANT ATTENDUE

En 17 75, l 'année d 'un autre jubi-
lé du duc de Lorraine, le prince offre 
un grand dîner de deux cents cou-
verts à l ' hôtel de Ligne à Bruxelles 
pour les soldats de Ligne-Infanterie 
et les Ligne-Dragons46 . «¢Lorsque le 
peuple valait la peine qu'on s'occupât 
de lui, je m'étais donné celle de m'en 
faire aimer; entre autres moyens par 
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celui des bals que je donnais dans 
mon jardin¢»47. Bruxelles est en liesse 
et «¢toutes les classes, depuis ce qu'on 
y appelait les Capons, jusqu'à son al-
tesse royale lui-même, furent reçues et 
traitées à merveille en bals, lampions, 
buffets, gogailles ou gogaie au sujet de 
l ' inauguration de la statue de notre 
bon prince Charles de Lorraine¢»48 . 
Ce�e statue constitue le point d'orgue 
de l 'année jubilaire. Polie et coulée à 
Gand, elle parvint par voie f luviale 
en janvier 1775. Transportée dans un 
magnifique char, couverte d 'un drap 
rouge et or jusqu'à la place des Bailles, 
on la plaça ensuite dans un pavillon 
construit à cet effet pour ménager un 
effet de surprises. Au balcon de l 'hôtel 
de Mérode, le prince assista à l ' inau-
guration au milieu de la liesse popu-
laire. S 'ensuivit un banquet chez le 
prince Starhemberg rejoint par les mi-
nistres étrangers et les seigneurs du 
pays avant que les convives assistent à 
la représentation de deux pièces com-
posées pour la circonstance au Grand 
Théâtre. Après avoir parcouru la ville 
illuminée, les 1.500 invités dansèrent 
à l 'hôtel de ville tandis qu'une grande 
fête populaire offerte par les États bat-
tait son plein dans la salle de spec-
tacles49 . L'allégresse dura huit jours 
et huit nuits¢! Mais toutes les bonnes 
choses ont une fin et Charles de Lor-
raine meurt en son château de Ter-
vueren le 4 juillet 1780, quelques mois 
avant sa belle-sœur l 'impératrice Ma-
rie-Thérèse. 

LES DERNIERS FEUX DU 
GOUVERNEMENT AUTRICHIEN

Les deuils se succèdent et il faut donc 
patienter jusqu'à l 'arrivée des nou-
veaux gouverneurs pour que les fêtes 
reviennent à l 'ordre du jour. Ain-
si, trois nuits durant, les feux d 'arti-
fice illumineront les cieux bruxellois 
pour sa luer l 'entrée de l 'archidu-
chesse Marie-Christine (1742-1798) 
(fig. page 26) et de son époux le prince 
A lbert de Sa xe (1738-1822), duc de 
Teschen, le 10 juil let 1781, en pré-
sence d 'une foule prodigieuse, selon 
les dires du comte d 'Adhémar, mi-
nistre de France à Bruxelles. La fille 
de la grande Marie-Thérèse s'attèle 

immédiatement à la tâche et fonde 
l 'actuel Concert Noble censé se char-
ger de l 'organisation des fêtes desti-
nées à l 'aristocratie. Avant de démé-
nager dans un hôtel de maître de la 
rue Ducale, nouvellement urbanisée, 
il avait trouvé refuge au Vauxhall, 
dans le parc Royal. Ce type d 'établis-
sement polyvalent s ' était dévelop-
pé à Londres et avait connu un beau 
succès, d 'abord en Grande-Bretagne 
et puis dans l 'Europe entière. Celui 
de Bruxelles se composait d 'un pe-
tit théâtre circulaire et d 'une salle 
de ba l qu'une ga ler ie reliait à un 
autre bâtiment abritant un café. On 
y dansait, on assistait à des pièces 
de théâtre ou des pantomimes et on 
se désaltérait. La construction, a�ri-
buée à l 'architecte Montoyer, fut me-
née à bien pour les frères Bultos, an-
ciens concessionnaires du Théâtre de 
la Monnaie. Opérationnel en 1784, 
alors que Bruxelles compte 74.427 
habitants, le Vauxhall dispose d’un 
grand local a�enant dévolu au Cercle 
royal gaulois. 

En outre, on signale toujours une autre 
salle de spectacles rue de la Colline, 
appelée Le Co�. Il fait donc bon vivre 
dans les Pays-Bas et on peut lire dans 
une lettre de Catherine II de Russie 
(1729-1796)¢: «¢Il serait difficile de ras-
sembler dans quelque province, hors 
des Pays-Bas, un aussi grand nombre 
de gens montrables et de femmes aus-
si bien vêtues¢», un compliment qui s’as-
sortit, en 1787, de l’appréciation de Belle 
van Zuylen50 (1740-1805) qui conseille à 
son frère d’envisager un séjour dans la 
capitale car «¢L’air est bon dans le Bra-
bant, il y a bien des plaisirs à Bruxelles¢». 
Et ces plaisirs sont multiples. Ain-
si, en 1785, les archiducs offrent une 
fête dans le parc de leur résidence du 
Schonenberg, en bordure du canal de 
Bruxelles, aux cinq serments de la ville 
de Bruxelles (fig. 9). 

Cette félicité est brusquement inter-
rompue par les mesures impopulaires 
prises par Joseph II (1741-1790) en 1787. 
L’archiduchesse Marie-Christine tient 
bon et refuse d’appliquer les réformes 
qui visent à supprimer les processions 
et les kermesses. Elle manifeste offi-
ciellement son désaccord en assistant 

à l’Ommegang qui, cette année-là, 
promène avec fierté onze géants, ou à 
Sainte-Gudule à la messe pour le jubi-
lé solennel du Saint-Sacrement de Mi-
racle. Le peuple explose de joie sur la 
Grand-Place et acclame les gouver-
neurs. Aussi, c’est plutôt avec soulage-
ment qu’il apprend la mort de Joseph II. 
Il espère le meilleur de Léopold II, son 
successeur, et l’accueille avec trans-
port le 30 juin 1791, faisant construire 
un somptueux arc de triomphe par l’ar-
chitecte Payen. Preuve que la Monnaie 
continue à enchanter la bonne société 
des Pays-Bas, un Catalogue alphabétique 
des œuvres représentées entre 1787 et 1791, 
publié dans un Almanach du Spectacle 
de Bruxelles pour 1792, révèle qu’ont été 
représentées durant cette période 72 
«¢tragédies et drames¢», 163 comédies et 
88 «¢opéras-comiques¢»51¢! 

À la mort de l’empereur, l’année sui-
vante, c’est François II qui monte sur 
le trône, réservant à Bruxelles une vi-
site mémorable en 1794. Durant ce�e 
période, le comte de Me�ernich tient 
salon, tout comme le baron de Bre-
teuil, ancien ministre des Finances 
de Louis XVI, ou la comtesse de Nar-
bonne, une amie de Marie-Christine 
qui paie 100.000 f lorins la location 
d’un hôtel particulier, face à celui de 
la famille de Trazegnies, où elle re-
çoit brillamment. Peu imagine que, 
bientôt, ce�e douceur de vivre ne sera 
plus qu’un souvenir. Dans le sillage 
de la Révolution française, le pouvoir 
habsbourgeois est remis en question 
et des tentatives d’émancipation se 
dessinent. Si le premier essai se solde 
par un échec, le deuxième aboutira 
à un rattachement pur et simple à la 
France. Une autre époque s’annonce 
pour les Pays-Bas, mais l’esprit fes-
tif triomphera rapidement des affres 
révolutionnaires; mais ceci est une 
autre histoire.
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1. Envisagé ici en tant que 
qualité de ce qui est esprit.

2. Gio Paolo Bombarda (1650-
1712) est musicien, conseiller et 
trésorier de Maximilien-Emma-
nuel de Bavière à Munich, puis 
à Bruxelles.

3. Pietro Antonio Fiocco 
(1654-1714) est un compositeur 
italien de la fin du XVIIe et du 
début du XVIIIe siècle. À l’été 
1682, il se rend à Bruxelles pour 
entrer au service du prince 
Eugène-Alexandre de Tour et 
Taxis. Nommé maître de cha-
pelle de l’église Notre-Dame 
des Victoires, il commence 
à composer des œuvres 
religieuses, dont des messes et 
des motets.

4. Jean-Baptiste Lully (1632-
1687) est un compositeur et un 
violoniste français d’origine ita-
lienne de la période baroque, 
surintendant de la musique de 
Louis XIV.

5. COUVREUR, M., « Le théâtre 
de la Monnaie au XVIIIe siècle », 
Revue de la Société liégeoise 
de Musicologie, 6, Liège, 1996, 
p. 59. 

6. COUVREUR, M., op. cit., 
p. 43.

7. Ibidem.

8. Essais sur l’étude d’un 
comédien, ou complainte sur 
le Théâtre actuel, s.l., 1774, 
cité dans VAN AELBROUCK, 
J.-P., «Un soir à l’opéra», Lieux 
de Fête, Liège, Mardaga, 1988, 
p. 54.

9. COUVREUR, M., op. cit., 
p. 46.

10. Eugène de Savoie, prince 
de Savoie-Carignan (1663-1736), 
est l’un des commandants 
militaires les plus importants 
et victorieux de l’histoire de 
l’Europe moderne. Pendant 
six décennies, Eugène est au 
service de trois empereurs de 
la famille Habsbourg : Léopold 
Ier, Joseph Ier et Charles VI. Il 
sera gouverneur des Pays-Bas 
entre 1716 et 1724.

11. John Churchill (1650-
1722), comte puis 1er duc de 
Marlborough, est un général et 
homme politique anglais dont 
la carrière s’étend sur le règne 
de cinq monarques des XVIIe 
et XVIIIe siècles.

12. LIEBRECHT, H., Histoire du 
Théâtre français à Bruxelles 
au XVIIe et au XVIIIe siècle, 
Société des Bibliophiles et 
Iconophiles de Belgique, 1923, 
p. 136.

13. d’HAINAUT-ZVENY, B., 
« Fêtes, festivités et réjouis-
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